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    Mansour Bouna NDIAYE intronisé maire honoraire de Louga le 02 Décembre 2007 à Louga avec son écharpe et sa cravate de Commandeur des Arts et des Lettres décernée par le Président de la République du Sénégal, pour avoir sauvé le patrimoine historique de Yang Yang, ancienne capitale de l’Empire du Djolof fondé en l'an 1252 par Ndiaydiane Ndiaye.

  




  

    Résumé

  




  

    Ce livre retrace l'itinéraire d'un « Prince » qui, tout en revendiquant les valeurs les plus positives de son éducation traditionnelle, est à l’épreuve de l'idéal démocratique. Tout en restant profondément politique, il parvient à résister aux dérives du pouvoir et aux tentatives de la politique politicienne en mettant à profit ces valeurs que lui ont inculquées par son père et qui ont pour noms, endurance, courage, vertu, honneur et amour de son prochain. Cet ancrage à l’éthique qui lui permet de ne jamais se réaliser au détriment d'autrui, s'explique aussi par son apprentissage du saint Coran et par sa fréquentation, dès le bas âge de grands marabouts au nombre desquels le Kalifa Général et celui des Tidianes.

  




  

    De l'enfance au Ndiambour où il s'initia, à la fois, aux mouvements associatif et politique la phase adulte, qui est aussi celui des lourdes responsabilités, l'auteur retrace une aventure avec des anecdotes non seulement croustillantes mais qui renseignent sur les pratiques et traits de caractères de figures emblématiques de l’histoire politique du Sénégal, voire de l’Afrique : Galandou Diouf, Lamine Gueye. Senghor, Abdou Diouf, Modiba Keïta, Ahmet Sékou Touré. etc.

  




  

    Évidemment, on peut aisément imaginer le subjectivisme qui imprégne ce genre d’ouvrage dont le narrateur est aussi, plus qu'un témoin, un acteur, pour ne pas dire un des principaux protagonistes de l'histoire racont?e. Cependant, le lecteur, qui sait faire preuve de discernement, pourra facilement y trouver des informations et matériaux de premier plan pour comprendre des séquences importantes d'un Sénégal en construction. En revisitant, à sa manière, la question coloniale, le vécu des Sénégalais durant la Seconde Guerre Mondiale, la Fédération du Mali, le divorce du couple Dia - Senghor et l'ascension de son cousin Abdou Diouf entre autres. Mansour Bouna Ndiaye livre, non sans une certaine générosité, aux historiens, chercheurs, décideurs et hommes politiques, sa contribution à la lecture intelligente de l’évolution politique de son pays.

  




  

    Dédicace

  




  

    En hommage aux combattants pour la liberté des peuples colonisés.

  




  

    À Monsieur le Président Mamadou Dia qui signa seul l’Acte d’Indépendance pour le Sénégal avec Monsieur le Président Modibo Keïta, pour le Mali, le 4 avril 1960 à Paris et le Premier Ministre Français Michel Debré.

  




  

    Aux Ministres du Président Monsieur Mamadou Dia, victimes, comme lui, d’une Motion de Censure votée vingt-quatre heures après les délais constitutionnels à l’instigation de la Chambre de Commerce Coloniale de Dakar.

  




  

    À feu Monsieur le Ministre, Maître Valdiodio N’Diaye, qui fort de ses origines ancestrales défia le Général de Gaulle en réclamant l’Indépendance immédiate, Place Protêt, qu’il baptisa lui-même Place de l’Indépendance.

  




  

    À feu Monsieur le Ministre, Joseph Mbaye, qui appliqua avec courage la mise en place d’un Réseau de Coopératives villageoises qui mis fin au Monopole des sociétés bordelaises et des huileries coloniales.

  




  

    À tous ces ministres qui souffrirent dans des conditions inhumaines, 12 ans durant, dans leur cellule de Kédougou, privés du droit de communiquer entre eux et de ne recevoir leurs épouses qu’une fois par mois en présence d’un gendarme.

  




  

    L’histoire retiendra que de Ndiadiane à ce jour jamais des Sénégalais n’ont vécu pareil martyr commandité par quarante Députés nourris par une seule ambition : « occuper le pouvoir sans partage. »

  




  

    L’heure est venue de réhabiliter, Mamadou Dia, ce grand Combattant africain, dans l’histoire du Sénégal et d’enseigner aux générations actuelles et futures qu’il a été le seul signataire, à Paris, au nom du Sénégal, de l’acte de Notre Souveraineté Nationale, le 4 avril 1960.

  




  

    En hommage à mon illustre Père qui m’a appris mes premières chansons en langue française avant mon entrée à l’école primaire, transmis l’amour de la lecture des journaux et des livres, initié aux secrets de la mémorisation de ce qu’on lit et de ce qu’on entend.

  




  

    Aussi mes prières de tous les jours l’accompagnent-il en remerciement pour tout ce qu’il continue de transmettre de l’au-delà, donnant raison à Birago DIOP qui disait :

  




  

    « les morts ne sont pas morts. »

  




  

    Qu’il soit béni avec tous les saints et tous les prophètes de DIEU.

  




  

    Liminaire

  




  

    Un Prince, un citoyen issu des anciennes couches ou classes dirigeantes, peut-il prétendre à la citoyenneté et à la direction des affaires en République, sans avoir à « abdiquer » du statut que lui confère son ascendance, ni subir la loi d’airain et du Talion - de la prédiction biblique : « Les premiers seront les derniers et les derniers seront les premiers » ?

  




  

    Dès l’abord, il nous faut faire justice d’une idée reçue, qui bien que recoupant une réalité certaine dans bien de situations et de « survenances » historiques, n’en relève pas moins à grands traits de préjugés et de clichés, que la conquête impériale – impérialiste a vite fait d’imprimer dans la conscience collective des indigènes « évolués » ou en quête de reconnaissance des tenants d’une modernité pseudo civilisatrice.

  




  

    Les monarchies de vieilles nations européennes représentées par des familles régnantes issues de dynastie médiévales, remettent-elles en question la qualité des systèmes politiques des pays concernés ? La Reine d’Angleterre règne sur un Royaume où le « soleil ne se couche jamais », allant de la Grande-Bretagne au Canada en passant par l’Australie, dont les systèmes politiques sont considérés par tous les démocrates et républicains de la planète, comme étant parmi les plus démocratiques. Que dire de l’Espagne, de la Belgique ou plus près de nous, du Lesotho ? Si on exclut les monarchies arables qui rivalisent, pour l’essentiel avec certaines dictatures « républicaines », on se rend compte que l’évolution institutionnelle des États et des peuples, aboutit la plupart du temps, à des régimes et des systèmes politiques et institutionnels tributaires de processus qui en déterminent la nature, le contenu et la qualité.

  




  

    L’entreprise de conquête coloniale – Bible en main et la diplomatie de la canonnière qui lui a ouvert la voie, a été souvent l’œuvre de monarques et de souverains, dont le premier mouvement fut paradoxalement, la négation-destruction des systèmes politiques, des modes d’organisation sociale, des valeurs et référents culturelles, des croyances et coutumes structurant l’espace et la vie des anciens et des nouveaux barbares, Africains notamment.

  




  

    Ce débat souvent ramené au binôme réducteur d’un conflit entre tradition, toute notre Histoire se résumerait à cette acception folklorique et ethno-primitive, et modernisme, d’inspiration et d’essence occidentalo-mondialiste, judéo-chrétienne et universaliste, que pose l’itinéraire de Mansour Bouna Ndiaye. Comme à son corps défendant, et en filigrane, il se livre et livre à la discussion, les termes d’une quête qui n’en n’est pas moins revendication.

  




  

    L’actuel aîné de Bouna Alboury, l’héritier du dernier Buurba Jolof et frère de Sidy Alboury, qui lui a transmit en octobre 1959, la BARAKA de la lignée de Biram Penda Ndiémé, voit tout son parcours fatalement imprégné par cette problématique.

  




  

    Il porte haut et fièrement, avec allure et allant, le manteau princier qui achève d’affiner son profil d’aristocrate. Il prouve dans le mouvement du récit, et à suffisance, que l’on peut être prince et démocrate, car les deux ne sont pas irréductiblement antinomiques.

  




  

    Son combat politique, ses convictions, sa vaste culture à la fois historique et contemporaine, achèvent de profiler un homme de son temps, un citoyen du monde, un aristocrate des Lumières, un preux et intrépide chevalier des temps modernes. Un prince en République, doublé d’un démocrate en situation. Mansour Bouna Ndiaye est sans aucun doute, tout cela à la fois !

  




  

    Témoin et acteur des évènements de son temps et du temps qui passe, dépositaire de la geste et des occurrences de l’histoire de cette partie du Continent et de son interaction avec la Métropole et le reste du monde, l’auteur allie les talents envoûtants du conteur-narrateur à une plume rafraîchissante et généreuse.

  




  

    Succulence, truculences et turbulences, sont les principales caractéristiques de ce carnet de bord autobiographique d’un homme qui pratiquement a tout essayé, s’est essayé à tout, avec comme arme, une conscience aiguë de sa destinée et sa foi, harnachées par un père rigoureux et prévenant, authentique et visionnaire.

  




  

    Il a su, par la praxis, démontrer avec justesse et esprit de suite, que les descendants des bâtisseurs des grands empires, peuvent bien s’intégrer dans les processus démocratiques, voire révolutionnaires. Les tribulations de l’auteur, participent des appétences d’une quête existentielle en perpétuelle ébullition.

  




  

    L’historiographie coloniale avec ses tentatives d’occultation et de négationnisme a voulu faire table rase de tout élément endogène pouvant remettre en question l’ordre impérialiste et hégémoniste des nouveaux maîtres et des élites locales cooptées des indépendances octroyées, dont les plus dociles et les plus zélées ont été recrutées parmi les éléments « d’extraction populaire », avec la promesse d’une hypothétique revanche sociale sur les anciens maîtres du pays.

  




  

    Il faut être clair. L’histoire de nos pays ne peut échapper aux dynamiques et aux logiques de même nature que celles qui ont structuré l’humanité de l’Antiquité à nos jours. La lutte des classes sur fond de compétition pour l’appropriation des moyens de production et d’échanges au sein de formations sociales hiérarchisées a gouverné les rapports entre les hommes sur le Continent, bien que les mécanismes ne fussent pas toujours appréhendés par l’outillage théorique et conceptuel de l’analyse classique.

  




  

    Des rois sanguinaires, il y en a eu, en Afrique et ailleurs, comme il y a aujourd’hui encore des Présidents génocidaires, coupables des pires crimes contre l’humanité. Il n’empêche que la Constitution du Royaume du Jolof, tout comme la Charte du Mandé, n’avait rien à envier, du point de vue de son mode de dévolution de pouvoir, aux constitutions d’essence monarchique et / ou républicaine, d’hier et d’aujourd’hui.

  




  

    L’histoire, la grande, retiendra, que déjà au 13ème siècle, le Jolof faisait désigner son souverain par sept Sages, siégeant au sein d’un Grand Conseil dont aucun ne portait le patronyme de Ndiaye, celui des membres de la dynastie régnante. Les critères retenus tenaient compte du « bon caractère, de la générosité, du courage au combat et surtout de l’influence prouvée par le plus grand nombre de partisans ». Il est vrai que cela ne suffit pas à la qualité d’un système politique ou de gouvernement. Cependant, on retrouve un régime proche de celui des grands électeurs ou du suffrage censitaire. Même si le mode de sélection tenait plus par le rang princier et le lien de sang, au Jolof, le fils n’était ni naturellement, ni automatiquement, le successeur désigné du Roi.

  




  

    Au total, cette nouvelle production de Mansour Bouna Ndiaye, Prince de sang et de rang et de son temps, est une grande fresque, où anecdotes, portraits, récits politiques, satyre sociale et évocation de grandes figures et de pans significatifs de l’histoire politique, contemporaine, constitue une source inépuisable d’inspiration et un viatique pour demain. C’est à dire aujourd’hui.

  




  

    Babacar Touré


    Président du Groupe Sud Communication

  




  

    Le 5 juin 1944, de façon prémonitoire, Bouna Ndiaye adresse la lettre suivante au Commandant de Cercle de Louga Lalaurette, lance un appel pressant aux forces alliées pour marcher sur Berlin, et prédit De Gaulle

  




  

    « Chef de la Résistance, Futur Président des Français ».

  




  

    Louga, le 5 Juin 1944

  




  

    Mon cher commandant,

  




  

    C’est avec plaisir que j’ai appris l’entrée des troupes françaises dans Rome et je tiens à vous exprimer ma profonde satisfaction.

  




  

    C’est une bonne vengeance du coup de poignard dans le dos de la France. Tout se paie dans ce monde, malgré les longs délais.

  




  

    Je souhaite que nos troupes et alliées aillent jusqu’à Berlin. La distance est longue, mais qu’Allah leur donne le moyen de la franchir. Hamine !

  




  

    Je fais des vœux pour le triomphe du grand organisateur de la résistance en général et qu’il soit le futur chef d’État Français. Hamine !

  




  

    Je suis heureux de saisir l’occasion de vous renouveler l’assurance de mes sentiments respectueux.

  




  

    Signé Bouna Ndiaye


    Adresse Ernest Lalaurette, administrateur en chef, Commandant Cercle de Louga

  




  

    De cette semaine historique date ma passion pour l’histoire.

  




  

    À chaque réception du quotidien « Paris-Dakar » ancêtre du Soleil, j’ai suivi l’avancée des troupes alliées de Bayeux à Berlin sur les cartes d’État Major et admiré les généraux de la Libération de l’Europe de l’Atlantique à l’Oural

  




  

    Au lendemain de la remise de cette lettre au Commandant de cercle, Monsieur Jean LALAURETTE, le monde entier apprit que les forces alliés avaient débarqué en Normandie.

  




  

    Le Commandant séduit par les prévisions de mon père qui s’avèrent aussi justes, lui envoya sa voiture traction avant de marque Citroën pour une entrevue à la résidence qui se situait à une cinquantaine de mètres de notre domicile.

  




  

    Mon père en revint revigoré et alerte.

  




  

    Il me demanda de l’accompagner dans sa chambre où il ouvrit un sac en cuir d’où il sortit un portefeuille pour en retirer des pièces de monnaie qu’il me remit pour le nommé Abdou Guèye, le chauffeur du commandant en me disant : « quand tu iras à Paris, donne toujours un pourboire aux chauffeurs de taxis ainsi qu’aux serveurs des bars et restaurants ! ».

  




  

    Mais il ne faudra jamais aller en France pour des études. Je sais de par Dieu qu’aucun de mes enfants n’aura en France un diplôme universitaire. Il faudra y aller juste pour des stages et des congés.

  




  

    Première partie


    Louga, mon royaume d’enfance

  




  

    Chapitre I


    Mon enfance lougatoise

  




  

    Louga était une petite ville afro-européenne, entre le Cayor des traditions et Saint-Louis du Sénégal, la métisse, coupée en deux par la voie ferrée Dakar – Saint-Louis. Une énorme cheminée d’huilerie dominait la ville.

  




  

    C’est là, non loin de l’Église à la toiture d’ardoise grise, dans la cité aux trente mosquées, rue Faidherbe, entre les rues Guynemer et de la Marne que je suis né. C’est là aussi que, longtemps, ont habité ma mère, avec sa grand-mère, sa mère et son père qui était l’un des plus riches commerçants du terroir.

  




  

    Notre maison, en forme d’équerre était couverte de tuiles rouges avec des persiennes de couleur grise, aux vitres semblables aux vitraux des églises de différentes formes géométriques et des lignes beiges encadrant des cercles et des losanges verts, jaunes, rouges et même parfois bleu foncé.

  




  

    Trois chambres donnaient sur la rue Faidherbe et quatre autres attenantes à des boutiques avaient vue sur la rue de la Marne. Dans les chambres, aux plafonds en planches de bois laqué, pendaient des lampes aux abat-jour ronds, aux contours dentelés que retenaient des poulies de cristal aux formes ovales.

  




  

    Cette maison était mon royaume d’enfance.

  




  

    J’étais très proche de mon grand-père qui m’entourait de mille soins. Il était de grande taille, le teint clair, comme nos frères d’Abyssinie. Il nous quittait tous les matins, coiffé d’un chapeau de paille appelé « Makka », pour se rendre à son commerce.

  




  

    À midi, il revenait, toujours accompagné d’une dizaine de convives, avec qui il partageait son repas. Parmi eux, il y avait toujours des paysans venus lui vendre leurs récoltes et des politiciens qui lui apportaient « la bonne parole ».

  




  

    Ma grand-mère, aux soins de ce monde hétéroclite, était toujours entourée de plusieurs dames qui l’aidaient à tenir la maison.

  




  

    Cette maison baignait tantôt dans une ambiance politique, tantôt dans la ferveur religieuse, en particulier celle de la confrérie tidjane, car c’était aussi le lieu d’accueil des grands dignitaires religieux de la famille Sy de Tivaouane.

  




  

    Autour de la maison, serpentaient des rails d’environ cinquante centimètres de large sur lesquels roulaient des pousse-pousse appelés « Mbame pousse » (ânes qui poussent). Ils servaient à transporter des marchandises comme le riz et l’arachide. De corpulents laptots les actionnaient. Ces rails, dans un enchevêtrement ordonné, se croisaient et s’entrecroisaient aux intersections des rues. Une paroi de ciment servait de soubassement à ces engins principalement destinés à la traite de l’arachide.

  




  

    Enfant, je n’étais pas autorisé à aller plus loin que l’angle de la rue la plus proche. Je ne connaissais ni les enfants de mon âge, ni les rues de mon quartier. Mon espace de promenade se limitait à la cour de la concession, et à l’environnement familial, même à cinq ans.

  




  

    Je portais des grands boubous trop amples pour un enfant de mon âge et chaussais des bottes jaunes fabriquées par un cordonnier qui venait spécialement prendre mes mesures à la maison en découpant les formes de mes pieds sur un papier.

  




  

    Ma vie s’écoulait ainsi tranquillement. Quand mon père se rendait à Saint-Louis, c’est toute la famille qui l’accueillait dans la rue à son retour.

  




  

    D’un port majestueux, il mesurait environ deux mètres, avec un regard perçant comme celui de l’aigle, une barbiche en forme de blaireau et un beau sourire aux lèvres. Il avançait toujours suivi de courtisans, très attentifs à tous ses faits et gestes.

  




  

    Ce sont ainsi les premiers souvenirs que j’ai gardés de mon père lorsqu’il regagnait Louga après une absence d’une quinzaine de jours.

  




  

    À l’angle des rues Faidherbe et Guynemer des laptots déchargeaient ses valises et ses malles d’un pousse-pousse.

  




  

    Chaque semaine, il faisait venir à la maison un cheval que j’apprenais à monter en faisant quelques tours dans la cour familiale.

  




  

    Accoudé aux rebords du petit mur décorant sa véranda, il m’encourageait d’un grand sourire tandis qu’un de ses courtisans tenait les brides du cheval et me guidait.

  




  

    Riposte au marabout

  




  

    À l’âge de six ans, mon père devait m’envoyer à l’école coranique. Mais, en cette année 1939, comme j’étais l’unique garçon de ma mère, mes parents avaient le choix, soit faire venir un précepteur à la maison, soit m’envoyer chez un maître coranique proche de notre domicile, non loin de la rue bordant la maison à l’angle des rues Guynemer et Verdun où se trouvait alors la boutique d’un marabout maure dénommé Amar. J’y fus envoyé et il fut chargé de mon initiation coranique.

  




  

    Hélas ! la première leçon ne devait pas durer plus de cinq minutes.

  




  

    À peine l’initiation entamée, dès les deux premières lettres de l’alphabet arabe, le marabout Amar, haut perché sur un sac de riz, dans son boubou bleu et la chevelure touffue qui couvrait sa tête, décrocha de son cou son gris-gris en lanière et me frappa à la nuque et sur le dos.

  




  

    Surpris par une telle violence, j’arrachai le gris-gris des deux mains et ripostai à mon tour en le frappant au visage avant de courir à la maison. Ce fut une riposte rapide et certainement d’une grande violence car je l’entendis hurler et se mettre à ma poursuite en criant pour ameuter la rue. Mais j’avais une bonne avance et réussis à le devancer dans notre demeure où, les habitants, les hommes et femmes, surpris par les cris, s’étaient massés dans la cour où arriva le vieux Amar, fou de rage.

  




  

    Pendant qu’il s’essoufflait à donner des explications, j’étais déjà dans la chambre de mon père.

  




  

    Ma mère et ma grand-mère, inquiètes de la réaction de mon père qui pourrait m’infliger un châtiment terrible, vinrent l’implorer. Mais, à leur grande surprise, mon père éclata de rire.

  




  

    — Ah ! dit-il, Mansour a fait comme mon petit frère Sidy et moi-même jadis. Au village de Mbayenne, au Djolof, notre maître coranique avait sauvagement battu mon jeune frère Sidy qui me supplia d’intervenir. Alors, je sortis dans la cour, pris mon fusil et le braquais sur le maître coranique en lui disant : « lâche mon frère où tu seras mort ! ».

  




  

    Le marabout lâcha prise, mon frère et moi enfourchâmes nos chevaux pour rejoindre notre père au tata de Yang Yang.

  




  

    L’incident fut ainsi clos, sans grande conséquence et, pour la poursuite de mon éducation coranique, mon père se rapprocha d’un autre Maure qui sera percepteur pour m’instruire à domicile. Ce fut ainsi jusqu’à mon entrée à l’école française, primaire de la rue Guynemer, jouxtant notre immeuble où je découvris un instituteur ouvert et en même temps excellent pédagogue, Monsieur Daly Ndiaye, chez qui je passais les jours fériés auprès de son épouse dont je surveillais le bébé prénommé Tidiane Daly.

  




  

    Rencontre avec Galandou DIOUF

  




  

    Notre maison de la rue Faidherbe fut aussi le siège des partisans du député Galandou Diouf.

  




  

    En ces temps, les partis politiques n’étaient pas structurés. C’étaient de riches commerçants ou hauts fonctionnaires qui représentaient soit le député au Palais Bourbon, soit son opposition.

  




  

    Après la rupture survenue entre Galandou Diouf et Blaise DIAGNE, mon grand-père devint le représentant de Galandou à LOUGA, où seuls votaient les Français et les natifs des quatre communes du Sénégal : Dakar, Saint-Louis, Rufisque et Gorée.

  




  

    On raconte qu’après chaque élection législative remportée par Blaise Diagne, notre maison voyait ses vitres et ses lampes brisées à coups de pierres par de jeunes casseurs du parti adverse. Mais, deux mois après les casses, mon grand-père Momar importait de Bordeaux d’autres vitrines et lampadaires.

  




  

    Ainsi, pendant de longues années, j’entendis ma grand-mère, ma mère et ses sœurs parler de gouvernements Chautemps, Daladier et de mouchoirs de tête du « Front Populaire ».

  




  

    Pendant plus de dix ans, notre maison fut le siège des « Dioufistes », partisans de Galandou Diouf, et d’illustres hommes politiques furent souvent nos hôtes, dont Maître Lamine GUÈYE qui cassa un jour le bras à un agent de Police nommé Mariko Dansoko, venu en civil pour espionner leur réunion.

  




  

    Maître Lamine Guèye était alors l’allié de Galandou Diouf. Mais à la mort de Blaise Diagne, des étudiants sénégalais, dont un jeune nommé Léopold Senghor, demandèrent à Lamine Guèye, dans un manifeste, de se présenter contre Galandou Diouf.

  




  

    Je devais avoir six ans quand j’ai connu Galandou Diouf.

  




  

    En effet, mes premiers souvenirs des choses de la vie datent de cette époque.

  




  

    Un matin, je vis notre maison de la rue Faidherbe envahie par une foule bigarrée. Au milieu, un vieux Laobé mesurant deux mètres environ, un gros tambour pendant sur le flanc, accompagnait ses roulements de battements de mains aux cris de « vive DIOUF ! vive DIOUF ! »

  




  

    Femmes et enfants tapaient des mains et le cortège s’ébranla vers la gare pour accueillir le député du Sénégal à l’Assemblée Nationale Française. Seule ma grand-mère et moi étions restés à la maison mais, dès que nous entendîmes les sifflements stridents du train Dakar – Saint- Louis, elle me tira par la main pour aller dans la rue. Là, à l’angle des rues Faidherbe et de la Marne, nous restions figés attentifs au passage du train dont les rails barraient la rue de la Marne, coupant la ville en deux.

  




  

    Le train roulait doucement pour rejoindre la gare distante de 800 à 900 mètres. Sur la marche du dernier wagon, nous aperçûmes le Député Galandou Diouf debout, agitant un mouchoir, tandis que ma grand-mère, Fatou Diagne MAKATY, répondait à la salutation. Cette amitié entre le député et grand-mère me marqua aussitôt.

  




  

    Le lendemain, j’aperçus le député assis sur le lit d’une des chambres de notre demeure, téléphone à la main. Je voulus me précipiter dans cette chambre mais fus stoppé net par ma grand-mère, sur le seuil de la porte. Mais quand il m’aperçut, il dit à celle-ci : « laisse mon petit fils venir m’embrasser ! ». Je m’approchai alors de lui.

  




  

    Il portait une chemise blanche, avec un nœud papillon et un pantalon que retenaient des bretelles.

  




  

    L’après midi, le voyant sortir de la maison, je le rejoignis rapidement avec mon fanal à la main, entre notre maison et celle de Mr Guiraud, un commerçant français, propriétaire de tous les bâtiments situés au nord de notre maison qui devinrent plus tard, à partir de 1975, le Tribunal Provisoire de LOUGA.

  




  

    Après avoir salué le député, je lui remis mon fanal en lui disant :

  




  

    « grand-père tu es le parrain de mon fanal ».

  




  

    Souriant, Me Galandou Diouf mit la main dans la poche intérieure de sa veste et sortit un paquet de dix billets de banque qu’il me remit en souriant. Content, je courus vite à la maison donner les beaux billets de cinq francs à ma mère qui me les échangea contre une pièce de cinquante centimes.

  




  

    Ce fut notre seule rencontre car, avec le déclenchement de la deuxième guerre mondiale, il fut mis en résidence surveillée par le régime de Vichy à Cannes, au Sud de la France,où il mourut le 6 août 1941.

  




  

    Un Sénégal complexe

  




  

    En 1952, dans son discours, lors du retour au Sénégal des restes de Galandou Diouf, Amadou Karim Gaye, Président de commission au Conseil Général, campa bien le personnage dont il dit, au Nom du Conseil Général du Sénégal.

  




  

    « Galandou Diouf fut un grand leader de son époque ».

  




  

    Ancien élève de l’école des frères Ploermel et du cours secondaire, il comprit tôt qu’il fallait œuvrer à l’avènement des masses sénégalaises à la vie politique, à la conquête de certains droits sans lesquels il n’y a pas de dignité humaine.

  




  

    À l’époque de Galandou Diouf, le Sénégal était un pays complexe.

  




  

    Très en avance sur les autres colonies, après trois cents ans d’attachement à la France, le Sénégal comptait deux catégories de citoyens. Nous avions les Français d’origine métropolitaine et leurs descendants qui étaient électeurs et éligibles, les Sénégalais originaires des quatre communes et de l’autre la masse de non-citoyens appelés sujets français.

  




  

    C’était contre cet état de fait que luttaient Galandou et ses amis de la « Jeunesse de Saint-Louis ».

  




  

    Bien qu’homme d’affaires, il apparaissait plus meneur d’hommes que commerçant. En 1909, il siégea pour le 2e arrondissement au Conseil Général où, pendant la séance du 11 juin 1911, il révéla que trois jeunes appelés sous les drapeaux, en exécution de la loi militaire, avaient été renvoyés dans leurs foyers, quatre mois plus tard.

  




  

    Il venait de soulever le problème des droits politiques des Sénégalais. Lors de la guerre de 1914, il revendiqua l’incorporation d’office des Sénégalais dans les régiments français.

  




  

    Ses idées pénétraient bien les esprits, la jeunesse de Saint-Louis s’en fit l’écho en réclamant sa place dans l’armée de France en guerre pour payer « leur impôt du sang ».

  




  

    La jeunesse de Saint-Louis comptait alors des noms qui nous étaient familiers : Amadou Ndiaye Clédor, Alioune Dièye, Birane Ndiaye, Alioune Fall, Thiécouta Diop, Mouhamet Sèye, Charles Gros, Abdoulaye Seck, Diallo, Madiop Ndiaye.

  




  

    C’était une victoire morale. En 1916, les lois Diagne devaient consacrer cette victoire.

  




  

    Conseiller Général, père de sept enfants, Galandou s’engagea comme volontaire dans les troupes actives. Le 10 septembre 1916, il fut cité à l’ordre de la division, ayant combattu avec mérite. En 1917, il fut proposé à la Médaille militaire; c’était un sous-officier d’élite. Blessé au genou, il défendit avec son escouade, l’accès des tranchées dans une bataille à la grenade d’une grande violence.

  




  

    Membre de la Mission de recrutement en AOF, il fut promu Chevalier de la Légion d’Honneur en 1918. Après la victoire, il revint à la vie politique. En 1919, il réapparut au Conseil Général comme Vice-Président, puis Président de la Commission Permanente.

  




  

    De 1919 à 1925, il fut le Premier Magistrat de la ville de Rufisque, candidat sans succès aux législatives de 1928 et 32 contre Blaise Diagne. En 1934, il siégea au Palais Bourbon, après son élection le 29 Juillet par 6.132 voix contre 4.534 à Me Lamine Guèye. Il fut réélu le 26 Avril 1936 : 8.323 voix contre 5.582 à Me Lamine Guèye.

  




  

    On se souvient encore, au début de la Seconde Guerre Mondiale, de l’appel qu’il lança avec ses collègues d'outre-mer, Candace et Stalineau, pour exhorter la République à la résistance. C’était à Bordeaux, le 19 juin 1940.

  




  

    Il disait :

  




  

    « La France est blessée mais elle ne peut abandonner ».

  




  

    « Hommes de couleur, représentants de nos colonies au Parlement National, nous venons supplier, écrivaient-ils au Président de la République, de sauver notre Grande et chère Patrie dans l’honneur, dans la dignité et le respect de la parole donnée. En s’appuyant sur son vaste empire, en concentrant tous ses moyens de défense dans son Afrique du Nord et dans son Afrique Noire, elle pourra lutter jusqu’au dernier souffle et son héroïsme et sa loyauté, elle maintiendra ses alliances et ses amitiés, et sera sûre de conserver la sympathie et la confiance de l’Angleterre et de ses dominions, s’assurer tout le concours et toute la sympathie agissante de l’Amérique ».

  




  

    Ainsi, il refusa de voter le projet de loi constitutionnelle du 10 juin 1940 qui donnait les pleins pouvoirs à Vichy, au Maréchal Pétain. C’était peu avant sa mort en 1941.

  




  

    Après sa mort, plusieurs personnalités politiques continuèrent à loger chez nous pour pérenniser des relations politiques :

  




  

    Maître Lamine GUÈYE,

  




  

    Moustapha Malick GAYE, Président du Conseil Colonial,

  




  

    Iba Gabar DIOP, Maire de Saint-Louis,

  




  

    Aby Kane DIALLO, Maire de Saint-Louis,

  




  

    Baye Salzman, conseiller général,

  




  

    Maurice GUÈYE, Maire de Rufisque,

  




  

    Ely Manel FALL, député à l’Assemblée Provisoire d’Alger,

  




  

    Pierre SENGHOR de Bambey, frère aîné du Président SENGHOR,

  




  

    Marcel De Coppet ancien gouverneur général de l’AOF qui fit dire à mon père que même s’il logeait sur un arbre, il viendrait y habiter.

  




  

    De célèbres griots aussi venant de Saint-Louis, Dakar et Rufisque, continuèrent à fréquenter la maison.Parmi eux, on comptait de célèbres chanteurs : Boucounta DIOBAYE et Gallo MBAYE qui, dans une chanson disaient :

  




  

    « Momar GAYE MASSAR, Massar Aram NDIAWAR, Bouya Khary Ndiémé, c’est ton téléphone qui empêche la poste de LOUGA de dormir ».

  




  

    En ce temps les téléphones étaient équipés d’une manivelle à actionner pour joindre le central téléphonique. Ensuite, il fallait attendre de longues minutes pour avoir son correspondant à LOUGA, Saint-Louis ou Dakar. Le téléphone de la maison portait le numéro 01 jusqu’en 1939.

  




  

    Jeux d’enfants

  




  

    Les temps de ma jeunesse furent aussi ceux de la deuxième guerre mondiale avec son cortège de difficultés. Mais, cela ne m’empêcha pas de me retrouver avec les jeunes de mon âge à la suite d’un déménagement Avenue de la Gare, le samedi 13 juillet 1940.

  




  

    Je garde toujours le souvenir de nos jeux d’enfants.

  




  

    Je n’avais pas le droit de sortir de la maison après 18h mais, petit à petit, j’ai commencé à connaître les jeunes de mon âge habitant les maisons limitrophes de notre concession.

  




  

    À l’Ouest, du côté des fenêtres de notre maison, se trouvait la concession familiale d’un traitant qui commercialisait l’arachide, Massemba Siga Diouf, décédé avant notre aménagement en 1940. Je suis entré en amitié avec ses petits fils Youssou Diop et Doudou Diop.

  




  

    Au Nord, logeait la famille de Galaye Gaye, spécialiste dans le petit commerce du charbon, des poulets et des œufs. Leur fils, Moustapha dit « Golem », à cause de sa taille frêle, faisait partie du cercle de mes amis.

  




  

    Nos jeux favoris étaient le « dial bi dialane », le foot avec un ballon en chiffon, l’ »aya boubou golo » avec des balles de tennis abandonnées par les colons qui disposaient d’un terrain de plus d’un hectare dans l’enceinte de la résidence du commandant de cercle.

  




  

    La résidence du commandant de cercle était, à l’époque, un vaste domaine bien entretenu avec des jardins, les bureaux et le domicile du commandant, le tribunal indigène, la prison civile, le camp des gardes cercle, les écuries, le garage et des chambres de passage.

  




  

    J’en garde encore de nombreux souvenirs, surtout à travers certains jeux traditionnels qui étaient à la fois des moments festifs, des moments de grande cohésion dans l’organisation de la vie sociale et de l’animation de notre chère ville.

  




  

    Et je me souviens encore de quelques-uns de nos jeux favoris. D’ailleurs, il m’arrive souvent de regretter que la jeunesse d’aujourd’hui, certes vivant son époque, n’ait pas eu l’imaginaire de reprendre, promouvoir et pérenniser la philosophie qui nous guidait et qui faisait abstraction du matériel.

  




  

    Le « dial bi dialane »

  




  

    Il y avait par exemple le « dial bi dialane »

  




  

    C’est un jeu traditionnel wolof très ancien remontant à l’époque de « Kocc Barma Fall » qui dit dans une de ses citations : « jal bu yalla jallul mu tass ba melne bob jalaan », ce qui peut se traduire par « tout assemblage qui n’est pas celui de Dieu est voué au néant de Jalaan ».

  




  

    Connu dans toutes les contrées wolophones du Sénégal, ce jeu animait les veillées des jeunes garçons.

  




  

    C’est un jeu très dynamique qui servait à libérer le corps du stress avant la récupération par un sommeil réparateur. C’était aussi un jeu d’adresse et d’endurance mais surtout un jeu de tolérance où on recevait des coups parfois assez violents mais toujours avec fair-play.

  




  

    Il se déroulait sur un terrain d’au moins cinquante mètres carrés permettant une bonne visibilité du maître de cérémonie, fixé sur un point de départ et d’arrivée.

  




  

    Le jeu lui-même est matérialisé par un tas de sable confectionné par tout le groupe accompagné d’un chant dirigé par le maître de cérémonie qui harangue le groupe avec des souhaits que personne ne voudrait connaître. À l’intérieur du tas de sable, on enfouissait le « paxta » qui était constitué d’un morceau de pagne enroulé comme une corde et attaché aux deux extrémités pour en faire une cravache.

  




  

    Le maître de cérémonie commençait en disant :

  




  

    « Dial bi dialano ! (élevons un tas de sable)

  




  

    et le groupe répondait après chaque souhait : « niébé ! » (de haricots)

  




  

    ce qui donnait :

  




  

    « sa baay yéyi teegne ! » (ton père croque des poux)

  




  

    « Niébé ! »

  




  

    « sa yaye jur mu déé ! » (ta maman met au monde un mort-né)

  




  

    « Niébé ! »

  




  

    « Së baay baye mu naw ! »(que la récolte de ton père s’envole au vent)

  




  

    « Niébé ! »

  




  

    « Së maas baax nga yées ! » (que tu sois le plus voyou de ta génération)

  




  

    « Niébé ! »

  




  

    Après le chant, le maître de cérémonie donne le signal du début des recherches du « paxta » en disant :

  




  

    « Guénou m’bame dogue na ! » (la queue de l’âne s’est coupée).

  




  

    Le groupe lui demandait alors :

  




  

    « lu ko dogue ! » (qui l’a coupée ?)

  




  

    le maître répondait :

  




  

    « Goudé alle ! » (il s’est attardé la nuit)

  




  

    le groupe répliquait :

  




  

    « Mo togne, na dal ! » (il a tort, que le coup tombe)

  




  

    Aussitôt dit, le « paxta » est lancé dans le groupe et chacun cherchait à le récupérer.

  




  

    Le « paxta » est le symbole du pouvoir permettant à celui qui le détient de poursuivre les autres et de les frapper jusqu’au tas de sable qui marque l’espace du sanctuaire.

  




  

    Celui qui détenait le « paxta » devenait le chef et pouvait bastonner qui il voulait dans l’espace permis et gare à celui qui s’écartait trop de la trajectoire, s’il n’était pas assez véloce pour échapper aux coups en rejoignant le tas de sable.

  




  

    Il durait un temps illimité en raison de la quête de revanche de ceux qui avaient reçu des coups et voulaient les rendre.

  




  

    Il nous arrivait aussi, à côté de ces jeux, comme tout adolescent des zones rurales, d’organiser des randonnées champêtres, pour chasser, cueillir des fruits sauvages comme le « Mbolomp », le « ndougore », le jujube, le pain de singe, le tamarin qui poussaient autour et dans les champs d’arachides, de niébé et de mil qui ceinturaient la cité qui n’était pas aussi grande qu’aujourd’hui.

  




  

    Je me souviendrai toujours de cette fin d’après-midi où je suis venu trouver mon père en lui montrant un bel épi de maïs que j’avais cueilli dans un champ derrière le camp de l’artillerie.

  




  

    Au lieu de me féliciter, il se mit dans une grande colère et m’ordonna de restituer l’épi là où je l’avais pris et en demandant à son fidèle compagnon de m’accompagner.

  




  

    Malgré l’heure tardive, ce soir-là, il me fit une véritable leçon d’éducation civique en me faisant comprendre que la prise du plus petit bien d’autrui est un vol.

  




  

    Cette leçon m’accompagne jusqu’ici, dans mes actes de tous les jours.

  




  

    Agenda pour adultes

  




  

    Mais à Louga, il y avait aussi d’autres manifestations culturelles et sportives qui remplissaient tant bien que mal l’agenda de la petite cité.

  




  

    À l’époque, l’électricité n’était distribuée que de 19 heures à minuit. L’unique cinéma de la ville fonctionnait deux jours par semaine, projetait de vieux films français comme « Carmen » avec Viviane Romance, « Narcisse » avec Fernandel et « Naples aux baisers de feu » avec la musique de notre chanteur préféré de l’époque, Tino Rossi.

  




  

    De temps en temps, la ville s’égayait aussi de spectacles traditionnels comme le cirque de la talentueuse Koura Thiaw, chanteuse et danseuse acrobate, dont les prestations étaient exclusivement réservées aux adultes.

  




  

    Mais, il y avait aussi dans l’agenda de la ville, deux grandes manifestations qui attiraient notre curiosité tellement elles étaient animées : la lutte traditionnelle et les courses hippiques qui se déroulaient certains dimanches.

  




  

    La lutte traditionnelle

  




  

    Cet événement qui avait lieu de jour, ne nous faisait pas braver l’interdiction de sortir après le crépuscule, il nous permettait de vivre des moments d’intenses joies.

  




  

    Le jour de lutte, des groupes d’hommes, de femmes et d’enfants, précédés de tam-tams, escortaient des groupes de lutteurs portant de magnifiques pagnes confectionnés par nos tisserands et qui rivalisaient de savoir-faire dans les figures et les coloris.

  




  

    Ces pagnes, ceints aux reins des lutteurs, pendaient jusqu’à leurs chevilles et s’ouvraient dans la danse pour laisser apparaître les puissants mollets de leurs jambes bardées de gris-gris de toutes formes et de toutes couleurs, comme les puissants biceps de leurs bras aux mains empoignantes des cordelettes qu’ils agitaient.

  




  

    Ces groupes, bigarrés et animés, convergeaient en dansant et en chantant vers le centre-ville où l’alignement des maisons de commerce formait une cour d’accès carrée faisant office d’arène de lutte.

  




  

    À l’époque, les lutteurs les plus célèbres étaient Saa-Wuli Gaye, Harack Fall, son frère Cheikh Fall et Saa N’Diaré (Char d’assaut) pour les champions locaux.

  




  

    Mais le lutteur qui m’avait le plus marqué était Abdourahmane N’Diaye dit Fallang de Dakar, qui logea une fois chez nous en compagnie d’un autre grand lutteur El Hadj Talla Diagne.

  




  

    C’étaient deux grands lutteurs, des colosses aux biceps de boxeurs et aux cuisses d’Apollon.

  




  

    De forte stature, ils ont marqué les arènes sénégalaises par leurs prouesses, ils deviendront plus tard de grands dignitaires lébous et chefs des villages de Yoff et de Djender.

  




  

    Je me souviens toujours des backs, sortes d’hymne à leur gloire, que ces grands athlètes pour qui l’argent comptait peu, chantaient.

  




  

    Pour eux, ce qui comptait le plus, c’était leur honneur, leur dignité et la sauvegarde de leur art.

  




  

    Ils savaient s’exprimer en disant des choses agréables au cœur et à l’oreille.

  




  

    Je me souviens de Saa-Wuli Gaye qui disait :

  




  

    « Njambaan sala borom njambaan », « boulen di sonnal beer ndiaw du melni lem »

  




  

    Ce qui se traduit :

  




  

    « mélangeur, je suis le mélangeur », « ne fatiguez pas trop le sirop de beer (fruit local enivrant) son produit n’égalera jamais le mien ».

  




  

    Il disait aussi :

  




  

    « J’ai mélangé le jus du pain de singe et l’ai goûté mais il n’avait pas de goût »; « j’ai mélangé le jus de tamarin, il était acide et je l’ai bu ». Mais, à chaque fois que j’ai mélangé ma force à celle d’un lutteur, il a emporté mon goût et je l’ai terrassé ».

  




  

    Il disait cela au firmament de son art. À son déclin, il disait :

  




  

    « Wa Louga mane gane te teulé deuk; danoulaye yeukati banga melna teget gnou mbassla nga danou ».

  




  

    Ce qui se traduit :

  




  

    « Les Lougatois savent accueillir mais ils ne savent pas loger; ils vous soulèvent jusqu’au firmament et brusquement ils vous laissent tomber ».

  




  

    Les courses hippiques

  




  

    Les courses hippiques aussi constituaient une grande attraction qui réunissait à Louga des chevaux de grande renommée appartenant souvent à des hommes prestigieux par leur rang social, leur fortune et leur grande générosité.

  




  

    Chacun d’eux avait une maison d’accueil qui se transformait en véritable écurie pendant les manifestations; et tout baignait dans une ambiance festive.

  




  

    À Louga, les courses hippiques se déroulaient au champ de courses… Louga a eu des chevaux prestigieux mais celui dont je me souviens le plus était le cheval « Marone » N’Goné N’Diaye.

  




  

    C’était un coursier hors pair, un cheval hors du commun, qui avait bâti sa notoriété sur tous les champs de courses du Sénégal.

  




  

    « Marone » eut un destin exceptionnel.

  




  

    Selon Ahmed Salekh, descendant du propriétaire, le cheval avait été acheté par Féris, fils du vieux Saloum Joseph, commerçant, vers 1938-1939. Il ne connaît pas le prix d’acquisition mais il semble qu’il fut troqué contre un autre cheval « narougore » « fleuve ».

  




  

    Vers 1941-1942, le cheval qui était déjà un champion fut saisi par le commandant de cercle pour des dettes que le vieux Joseph Saloum avait contactées.

  




  

    Lors de la vente après saisie, ce dernier fit appel au commerçant Ali Abeissa Diop, pour lui racheter le cheval lors des enchères.

  




  

    Marone fut adjugé à 21 000 Fcfa plus 250 Fcfa de frais ce que le vieux Saloum jugea excessif et dépassant l’ensemble de ses biens réunis.

  




  

    Craignant d’être mis aux arrêts, Ali Abeissa Diop se tourna vers le commerçant Assane Yactim qui ne put l’aider mais l’orienta vers le commerçant Ahmed Salekh qui paraissait être le seul capable de réunir une somme pareille.

  




  

    Ahmed Salekh, tout en trouvant la somme excessive, accepta d’aider Ali Abeissa pour lui éviter la prison et Ali Abeissa promit de récupérer le cheval, de trouver un acquéreur et de restituer l’argent prêté.

  




  

    Mais la vente fut impossible et Ahmed Salekh finit par se porter lui- même acquéreur au prix de cession de 21 250 Fcfa.

  




  

    Le cheval reprit les courses et resta champion imbattable.

  




  

    Ce cheval habitait à la rue du Commerce, actuelle avenue du Président Lamine Guèye, à l’emplacement actuel du commerçant Rouda Hachem.

  




  

    Comme toute vedette, Marone disposait d’une intendance :

  




  

    Moustapha Diop et Ablaye Diagne furent ses palefreniers;

  




  

    Poison Thiam, Modou Loum, Thierno Yade et le comédien Makhourédia Guèye furent ses jockeys successifs;

  




  

    le vieux Thié N’Diaye, père du comédien Malick N’Diaye Farathial-thial, était son tambourinaire;

  




  

    Ablaye Nar Samb faisait ses louanges comme griot attitré du cheval.

  




  

    C’est à Thiès dans la catégorie des « jamais gagnants » que « Marone remporta sa première course, mais hélas ce cheval inconnu sera déclassé 3e sans raison, ce soir-là.

  




  

    À l’époque les courses hippiques sénégalaises se déroulaient en catégories « Poulains », « Mpar »; « Mbayar » et « Narougor » ou « Fleuve » en raison de leur grande taille. Mais rien n’y fit Marone resta toujours premier, même dans les autres catégories.

  




  

    Un inspecteur vétérinaire, dépassé par les victoires de « Marone », ce cheval qui appartenai à un griot du Djolof, le suspendit des courses hippiques de Dakar à Saint-Louis, Thiès et Kaolack etc.

  




  

    « Marone » fut poignardé par un inconnu, à Rufisque, et s’éloignera une seconde fois des hippodromes.

  




  

    De sa victoire de Saint-Louis chez les Mbayars en 1938, jusqu’à nos jours « Marone » sera la fierté des Régions du Ndiambour et de son Djoloff natal.

  




  

    Le compositeur chanteur Abdoulaye Nar Samb se révéla au public grâce à ses chansons composées spontanément, à sa gloire. En effet, à chaque victoire, ce cheval escorté de tambours, et de supporters, caracolait fièrement harnaché de son caparaçon, offert par le Gouverneur Général de l’AOF; et, en tête du cortège, Abdoulaye Nar Samb chantait ses victoires sur « Ndèye SY » à Saint-Louis, « Mary Faye » de Coly Diop à Thiès, « Kheuteb » de Moussa Faye à Diourbel, « Rassoul » de Alpha Ndiaye, le notable de Saint-Louis, aux chapeaux melon; « Sa Ndiompy » de Pierre Senghor de Bambey, frère aîné du Président Léopold Senghor, « Espérance » de Amadou Sow Kato du service des finances du Sénégal à Saint-Louis, « Sidy » de El Hadj Amadou Guèye de Thiès, « Fils Mbacké » d’El Hadj Demba Seck de Dakar, « Grand Marabout » d’El Hadj Gamou Mbengue de Dakar, « Dalao » de Amadou Yoro à Thiès, « Justice » de Ibrahima Seydou Ndao, surnommé l’avocat des nobles causes, habillé en kaftan au tribunal etc.

  




  

    C’est cet homme, Ibrahima Seydou Ndao, qui obligera un Léopold Sédar Senghor, découragé et prêt à reprendre sa chair de professeur, à créer un Parti politique en 1948.

  




  

    En effet, couché à l’hôpital à la suite d’un accident, il obligera Senghor à créer le « Bloc Démocratique Sénégaais » (BDS), qui gagnera les élections cantonales le 31 mars 1952.

  




  

    Ainsi, jusqu’à l’Indépendance, Ibrahima Seydou Ndao sera le Président de l’Assemblée territoriale du Sénégal, après avoir battu le tout puissant Maître Lamine Guèye aux élections législatives du 17 juin 1951.

  




  

    Vers les années 1942-1943, Ahmed Salekh gagna une course hippique qui lui valut une décoration américaine constituée d’un caparaçon et d’une médaille. Les Américains voulurent aussi acheter son cheval après son éclatante victoire sur un pur-sang anglais venu de France mais, pour les éconduire il leur réclama l’équivalent du poids en argent du cheval et l’affaire fut classée.

  




  

    Un pari audacieux

  




  

    Le souvenir le plus marquant qui nous en reste, fut la course qu’il livra à Kaolack contre de grands champions comme « Justice » et « Latalkhayri » d’Ibrahima Seydou N’Daw, « Fils Ahmadou » d’El Hadj Demba Seck, « Adjara » de Petit Diokhané et d’autres chevaux aussi célèbres.

  




  

    Lors de cette course, beaucoup de propriétaires n’engagèrent pas leurs chevaux par crainte de la présence de « Fils d’Ahmadou ».

  




  

    Il manqua « Héritier » de Moussa Faye de Diourbel, « Saa N’Diompy », « Rassoul », « Sidy », « N’Dèye Sy », « Fils M’Backé » et « Grand Marabout ».

  




  

    Comme d’usage, le public se retrouvait le dimanche matin à l’hippodrome pour suivre le galop d’entraînement appelé aussi « petite course ».

  




  

    C’était un moment exaltant où parieurs et spéculateurs avançaient toutes sortes de propos souvent invraisemblables.

  




  

    Ce matin-là, Demba Seck, propriétaire de « Fils d’Ahmadou » lança un défi à Ahmed Salekh :

  




  

    « Si mon cheval « Fils d’Ahmadou » ne devance pas ton petit « Marone » d’au moins cent mètres, je te donnerai l’argent du prix que je suis sûr de remporter ce soir ! »

  




  

    Ahmed Salekh lui répondit calmement :

  




  

    « N’est ce pas que le prix de ce soir est de dix mille francs ? Hé bien, parions à part chacun dix mille francs et nos chevaux. Celui qui vaincra empochera vingt mille francs et le cheval perdant assorti du prix officiel. Ainsi, il aura trente mille francs et deux chevaux ».

  




  

    Ce fut un pari fou auquel s’opposèrent beaucoup de personnes présentes.

  




  

    Revenu chez El Hadj Moctar Gaye qui le logeait, Ahmed Saleh ne démordit pas. Piqué dans son amour propre de Libano-sénégalais, il reprit le sujet en lançant à l’endroit de Demba Seck :

  




  

    « Si ce soir, « Marone », « le petit cheval » comme il dit, ne devance pas « Fils d’Ahmadou » de plus de cent mètres, je lui ferai don de « Marone ». De même, si « Fils d’Ahmadou » arrive à battre « Marone », ce sera sa dernière course et jamais plus il ne courra ».

  




  

    Ahmed Salekh, après cette déclaration qui fit rire Demba Seck, égrena quelques perles de son chapelet qui ne le quittait jamais et s’éloigna suivi d’une horde de supporters curieux et inquiets à la fois.

  




  

    Comme pour les tranquilliser, il leur demanda de le suivre pour en informer « Marone ».

  




  

    Arrivé devant le cheval debout, le poil fraîchement lavé et lustré, la tête suspendue pour l’empêcher de manger, Ahmed Salekh lui cria :

  




  

    « Hello Marone ! Ton principal concurrent pavoise déjà. Escorté de tam-tams et de chants il est parti aux champs de courses triomphaliste et certain de gagner ce soir. Qu’en penses-tu ? »

  




  

    Comme s’il avait compris et comme pour prouver qu’il existait une compréhension entre son maître et lui, « Marone » creusa le sol dur avec ses pattes de devant, leva brusquement la tête, dressa ses oreilles vers le ciel comme le signe V, ouvrit béante sa gueule et comme pour happer une proie, il fit trembler ses lèvres supérieures pour laisser voir ses longues dents jaunies par le grain et le foin.

  




  

    La foule, jusque-là silencieuse, s’émerveilla et demanda à Ahmed Salekh d’interpréter les réactions du cheval.

  




  

    Ahmed Salekh leur dit :

  




  

    « N’ayez crainte ! ses lèvres qu’il fait trembler sont le signe de sa détermination à se donner à fond et ses dents qu’il a montrées expriment les sourires qui seront vôtres après la course. Avec ses pattes de devant qui ont creusé le sol, il vous invite au rythme qui l’accompagnera ce soir car il gagnera cette course. Voilà en gros ce que j’ai déchiffré de ses réactions. Êtes-vous satisfaits ? »

  




  

    Oui ! répondit la foule en chœur.

  




  

    Ce jour-là, l’hippodrome s’emplit de monde, venu certes pour l’amour des courses, mais aussi pour ce grand défi lancé par les deux propriétaires de chevaux.

  




  

    Pour déjouer les charlatans et ses adversaires, Ahmed Saleh annonça que ce sera Ablaye Thiam, le jockey titulaire qui montera « Marone ».

  




  

    Ahmed Salekh donna comme consigne de ne pas chercher à monopoliser le devant de la course d’emblée. Le parcours étant de 3 000 mètres, il lui demanda de laisser « Fils d’Ahmadou » se donner à fond, jusqu’à l’épuisement, en le rejoignant à chaque tour de piste, soit 1 000 mètres, puis de le dépasser d’au moins cinq mètres avant de lui laisser à nouveau la tête de la course.

  




  

    La course se déroula exactement comme prévue par Ahmed Salekh. Et, comme une prophétie qui se réalise, après 2500 mètres de course, « Fils d’Ahmadou », souffrant et haletant, la gueule pleine de bave blanche, s’arrêta net et exténué pour laisser « Marone » qui le talonnait, finir triomphalement la course.

  




  

    Au lieu du titulaire, son jockey du jour était Thierno Yade. Il était aux anges et, debout sur le champion, la cravache en l’air, par une voie royale qui se déroulait, ils atteignirent le poteau d’arrivée où les attendait une foule joyeuse et médusée qui acclamait ce triomphe sans bavure.

  




  

    Dans tout l’hippodrome, on scandait le nom du cheval devenu mythique : « Marone ! Marone ! Marone ! »

  




  

    Ahmed Salekh, visiblement aux anges, déclara aux supporters :

  




  

    « Je vous l’avais prédit ! Demba Seck a été abusé par des marabouts véreux et des charlatans sans scrupule qui pensaient pouvoir nous porter la poisse mais, c’est peu me connaître. Je ne crois qu’en Dieu et je suis mon propre marabout tant et si bien que ma foi reste toujours intacte devant toutes les épreuves en ce bas monde ».

  




  

    Et, comme à son habitude, il sortit son chapelet, fit claquer quelques perles, leva les yeux vers le ciel et les deux mains jointes comme dans une prière, il envoya un « Alhamdoulilah » sans équivoque.

  




  

    Demba Seck qui s’était attardé à l’hippodrome à cause de la santé de son cheval qui boitait, ne repassa pas chez El Hadj Moctar Gaye dont il était l’hôte. Il profita d’un train de marchandises pour rejoindre Dakar dans la nuit.

  




  

    « Marone » fut fêté à Kaolack de manière mémorable par El Hadj Moctar Gaye qui aimait beaucoup les chevaux et était lui-même un grand propriétaire.
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